
LE GLANEUR.

'et homme
ter le, reproches de me ,m , je courulI.
qtu'ils. n'anietIt pu encore apetcevoir de l'endroit où ils
etaient.

- Pouirquoi, luii dis-je, neA pas vous retirer' qlis . j'ai
r rle le f'aire ? vous avez failli vom. faire ecraser !.

j., .vous donc ave:gle et sourd 7........
A ce- mo, ce't hnmme me jeta uit long regard d'amer-

tÈnp Pt de piti qui me prouva qu'il voyait très bi in et
u'il im'avait entendu ; puis il garda Ie silence, et ne fit

plowatteuion à Moi. J'examinal cet hornme avec cur-
o.:it ; il paraissait fort âgé, mais encore vigoureux. Sa
tCe tait belleet inajestueuse, son teint hâlfe, ses yeux
iti sa barbe lanîun et bluache. Sa mise ed:t celIk d'un
niA leir aqr:î is. D.Uvihi et Langlé etient auprès de
roi en ce -minit,li t<moiient aussi leur eronne-ienit;
ni.i h% guiic, nous ayait pris à part, nous dit:-C'est
'hnnmne de Ph;.pice, flsn E. pagniol, tui fou.

) ral) se souvInt en e.at de l'avoir vu plueieurs fois

ien e lut la sai -ion des e ox.
Il hile cette petite maison que voui voyez.l', au bas

d+ l mo-iagne, 'ler i ère l'hupree. conii n ui Estrin, et
toiu les jours, exepté pelait la natuvase samit,il mon-
e i:i, s'asSeoir, à cette plaee, remarde le port de

Venaiqe, ne se d-ranigte pour persournt, qui qie ce
noit qui viennle à passer, et retourne le soir à sa chau-
niufe re.

-Es,-t-il marid?
-Non. Il n'a ni femme ni enfatns.
-Il vit donc tout seul 7
-ibsoluinent setl, ne parle à personne, ne vu voir

personie ; excepté NI, le maire, je crois qu'aucun habitant
du pays ie sait son 'nom.

-- Et depuis combien de tems est-il établi dans cette
imtisonnette de l'hospice ?
-Je ne saurais vous dire; je l'y ai toujours vu.
Tout ce que venait de dire Estrujo redoubla notre cu-

rio,ité. Nous approchames de nouveau de Ph'umme de
l'hoqpice, et lui adressones quelques questions auxquelles
il ne repondit pas. Cependant nouis restions debout de-
vant lui. Le premier il rompit le silence.

-Vous avez donc grande envie de savoir mon hitoire?
nous dit-il.

-Oh ! oui, grande envie; mais nous n'osons pas vous
prier de flous la raconer.

-Si je ne tme trompe, dit-il en désignant Dugabé, vous
Ales avocaï, homme de lui entin. rous les ans,je
vous vois ici à la saison des eaux, et malgré Pisoleincit
dans lequel je vis, j'apprends quelquefois midgré moi des
nouvelles. Je sais votre nom. Je sais qu'l n'y a
pas encore loagnees vous avez d'fendu et fait acqiiter
aux as.sises de Toulouse Ngarçon de ferme de
Pho.spice.

-- C'est vrai, répondit Digabé.
-- ge grçon est vertu qelquefois m'aider dans mes

travaux trop pribles pour mon age et po ir moi seul : il
m'a tout rVonté. Vous ées un brave homme, qui avez
Sauve un iniocent des galeres, et n'avez rien exige pour
cela. Vot-i êtes peut.etre le seul homme auquel e par.
lerai aussi lon.teis dans ma vie, peut-êie le. siul qfii
r nierite tria conifiance ; et j'ai besoin de g lq u'ui à quîi
Je Pisse ie confi r pour accorplir après ma mou t des
volottés pour lesquelles je rie veux et ne dois pas faire de
testament. Je vais vous dire toute ma vie devant vOs
deux aius ; puis ' youIeul je dirai ce que Juttenids du

vonu quand je ne serai plus ; donip.moi votre parole
. -onu ~ Vous l'exécuterez, i n'y rien qui

puisse blesser votre conseî e ; engagez.vous
faire?

.- Ale m'y engage sur l'honneur, répondit Dugabd.
-- Ehî i;;n, écoutez -moi maintenant, car il est néces-

aue que vous cornnaiss-z l'histoire de ma vie pour la
mAssion dont vous serez chargé après mia mort.

Nous fîmes re etrnotre guide qui,en vrai rmntagna.
'étendit nau soleil et ne tarda pas à dormir, puis nous éctant

mi- toits quaie à l'ombre dans le creux d'un rocher, nous
écounmes le r'ýcit de l'homme de l'hospice.

-Je suis Espanol, flous dit.il, fils unique et seul h-
ritibr de don.. ranc d'IEspagne de seconde classe. Je
fms levé eoTmue il convenait à ina fortune et à ilon rang.
A tingt Cinq ans j'etais orphelin. Il est d'usage en Es-
pat:e que les nobles passent une annee entière de deuil,
apres la mort de leur père, duns leurs terres les plus re-
culées 't dans un isolenent omplet. Je regrettais vive-
ment celui qui venait de ima rir dans ies Ias ; j'cceptai
commiie un saint devoir ent usage de ma itrie, et je rue
rendis dans I'Atra±-onî où je possediis un château situé au
pied de l Maladelta. Vous en avez vu les ruites, si
vous avez tourne la montagne comme font beaucoup de
voyageurs. Nous etions alors en 1799, PEspagne etait
belle et puissante. La noblesse et le clergé y comnian-
daient en oiîs res absolus, et les lois feodales, plus rinides
qu'et France, y étaieit mieux cimnttes par les prêtres
et le roi. La iblesse rognait sur le peuple, le roi ré-
grait sur tous. Pour moi, je l'avoue, j'étas lier de mon
titre de comte, des prerogatives de motn rag, des
droits de ma naissance. Mon alcade-major rendait
la justice à mes vassaux, et mes vassaux en ap-
pelaient à moi quand la sentence ne leur paraissait pau
juste.

Les fourches patibulaires qu'on ioyait dressées devant
la cour d'honneur di chàreau annonçaient mon droit de
condamner à mort dans tout le comte. La loi prononçait
cette peine pour les contrebandiers. L'alnade les cou-
danmait avec une severité sans exemple, sur laquelle je
revenais toujours en coiumtant la peire. A 'eite (poque
les coitrebandiers etui et plus nombreux qu'aujourd'hi.-
J'avans reçu des invitations de la coit- pour detruire la
contrebant e , aussi j'avais arme ci guerre un tiers de mes
vassaux. Ils ftisaient la garde, parcouraient les monta-
gnes et prêtaient rnain-forte aux doutianiers. Cette sur-
veillaice et les nombreuses coidaniations des contre-
bandiers augmenitèrent leur audace et leur nombre. Ils
n'luaient d'abord que colporteurs, ils se firent brisumds.
Eux aussi organisèrent des bandes et résistèrent par la
f.>rce les armes a la mina. Cinqtate de nos gens furent
attaques lut jour prés du port <le la Picade, et piesque tous
massae-s par ces ban:dits. Je jurai dès lors de mue plus
rem-ure oi cominuer la ieine prnoncee par l'alcade, et
de faiire.pendre aux lour:hes patibulaires le preutier con-
trebandier qui serait pris.

Pviu (le jours après, P'alPade était devant moi et me pr
senrait une -enten-e de mort à sigier. J'hesitais, j'itis
treiïilantt et troublé. P>eniser que quelques letties à la
suie W.s unes des autres aquiinit causer la mort viol-nte
d'un homme L... Je voulais lire la sentencre, jA n'y
voyais plus.... je priai P'alede <e me la lite lui-mên'e.
Il 'le fit a.ssinôt d'une voix fèrime, mais je P!arrêtai


